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I\.  EPRÉSENTANS, 

La  nature,  iaconcèvablé  en  ses  desseins,  avoit  condamné 
nos  ancêtres  à quatorze  cents  ans  de  servitude  j elle  les  avoit 
condamnés  à la  cruelle  monotonie  de  Toppression  et  de  l’es-* 
clavage.  Naître  sujet  d’un  roi,  vivre  au  profit  d’un  roi,  mourir 
pour  lui,  ou  par  lui  j telle  étoit  la  vie  de  nos  peres.  Que  nos 
destinées  sont  différentes  ! Quelle  nouvelle  carrière  s’ofïre  à nos 
yeux  ! On  diroit  que  la  génération  présente  est  destinée  A 
passer  en  revue  cette  foule  d’événemens , que  le  despotisme 
avoit  comprimés  pendant  tant  de  siècles  ! EL  bien!  déroule-toi, 
longue  charte  d’ojipressions  : nature  ! développe  tes  mouvémens 
si  longs- temps  contraints.  Nous  allons  examiner  sans  crainte  et 
sans  admiration  ; l’on  n’admire  plus^  l’on  ne  craint  plus,  quand 
on  a l’habitude  de  la  victoire.  Citoyens,  la  scene  s’ouvr§  , et 
" que  vôis-je?  Je  vois  des  bastilles  renversées;  je  vois  un  despot^ 
humilié  j je  le  vois  à Fhôtel  commun  de  la  première  ville  du 
monde  , protester  d’un  hypocrite  amour  pour  le  peuple  ; je  le 
Vois  qui  veut  disperser  les  réprésentans  de  la'  nation  ; je  le  vois 
souiller  l’autel  de  la  patrie  de  ses  parjures  ; je  le  vois  fuyant 
avec' les  siens,  pour  aller  se  jeter  ,qntre  les  bras  des  féroces 
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eunem'is  de  la  patrie  : ou  l’arrête  à Varemiesj  il  veut  corrompre 
ses  ap'estateurs  ; sa  ieiiiale  ambitieuse  y est  aux  pieds  d’une 
simple  citoyenne  j Louis  XVI  est  ramené  à Paris  ; le  peuple 
veut  qu’il  soit  jugé  , mais  la  majorité  des  représentans  du 
peuple  vend  ses  siiifrages  au  tyran  j le  peuple  insiste  , il  s’a- 
semble  au  Champ- d e-Mars , et  ce  h’est  pas  le  sang  du  tyran  qui 
coule,  c’est  celui  des  Français  : la  terreur  régné  dans  Paris  j elle 
se  répand  au  loin  j le  plus  grand  des  forfaits  se  consomme  en 
cette  enceinte  j des  mains  impies  y forgent  des  fers  pour  tous 
les  citoyens  sans  distinction  : tous  noirs  de  crimes  , les  artisans 
de  roppro!)re  national  vont  offrir  leur  ouvrage  à Louis  XVI  j 
il  dit  qu’il  en  est  content  ; des  mandataires  inhdeles , oppres- 
seurs , vendus  à la  tyrannie  , exigent  le  serment  du  peuple , et 
le  peuple  est  contraint  de  se  somnettre. 

Louis  XVI  avoit  une  fois  échappé  à la  déchéance , à la  peine 
de  ses  crimes,  à la  mort.- On  s’attendoit  peut  être  à ne  le  voir 
occupé  que  du  soin  de  réparer  ses  foi'faits.  Non  : Louis  XVI 
étoit  roi , et  il  continua  de  conspirer  contre  le  peuple.  Nos 
trésors  passent  à Worins  et  à Coblcntz  ; il  accorde  protection 
aux  émigrés  ; il  l’accorde  aux  fanatiques  j il  l’accorde  à tous  les 
révoltés  ; il  déprave  l’opinion  publique  ; il  seine  de  l’or  dans 
les  faubourgs  de  Paris  j il  entre  dans  tous  les  projets  de  cons- 
piration ; il  n’en  dénonce  aucun;  il  les  dirige  tous;  il  brave 
les  représentans  du  peuple  , et  le  peuple  lui-memé  ; enfin  , le 
moment  arrive  où  une  gtande  révolution  est  près  d’éclater  ; le 
tyran  n’écoute  rien  que  les  conseils  de  la  tyrannie  ; son  palais 
devient  un  arsenal  ; sa  cour  une  place  de  giierre  ; d’iniames 
satellites  sont  introduits  chez  lui;  le  tyran  les  enivre  ; il  se 
retranche  en  ennemi  public  ; et  Paris  n’offre  plus  que  le 
hideux  spectacle  d'un  siège  ou  d’une  bataille.  En  vahi  l’insur- 
rection commence  ; en  vain  le  tocsin  de  la  liberté  sonne  ; en 
vain  les  cris  répétés  de  courage  , citoyens  , aux  armes  , flnx 
armes  ^ se  font  entendre  , Louis  X VI  ne  se  rend  pas  ; il  ne 
parle  pas  , il  ne  connoit  que  sa  rage  , il  ne  sait  que  se  dé- 
rendre ; il  ne  veut  pas  même  de  capitulation.  Plus  cruel  qu’un 
général  ennemi,  plus  obstiné  qu’un  brigand  vainqueur  , Louis 
ne  veut  que  la  mort  de  tous  ceux  qui  sont  las  d’obéir.  Son  palais 
est  plein  de  sicaires  et  d’assassins  ; ils  se  serrent  ; ils  parlent 
bas  ; l’horreur  de  la  nuit  favorise  leurs  desseins  affreux  ; enfin 
le  jour  vient  éclairer  le  plus  exécrable  des  complots  ; Louis  XVI 
anime  sa  troupe  du  geste  et  de  sa  fatale  présence  : on  prête  le 
serment  de  défendre  le  palais  du  tyran.  Citoyens  , le  moment 
s’avance , nos  immortelles  légions  se  précipitent  vers  le  château  ; 
la  f’oudî-e  de  la,  liljerté  Vfi  le  raqîlre  eu  cendres , du  moins  le 
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comljat  à inort  va  s^ergager , et  la  troupe  royale  s’.itiriul  on 
à mourir  à côté  do  son  maître  y ou  à le  rétablir  CJilin  sur  le 
trône  du  despotisme.  Mais,  ô perfidie,  ô lâcheté,  ô trahist)n. 
digne  d’un  roi  ! Louis  XVI  n’a  pas  môme  le  courage  d’assister 
au  carnage  ; il  l’ordonne  , il  le  veut , et  il  fiiit  ; les  siens  sont 
abattus  j ils  feignent  de  se  rendre  ; ils  tendent  la  main  aux  lé- 
dérés  , aux  soldats  de  Paris.  Trop  conlians  défenseurs  dè  la 
patrie  ! vous  croyez  à la  probité  d’un  roi,  aux  remords  d’une 
troupe  d’esclaves  , et  vous  entrez  dans  les  murs  du  palais  de 
Louis  XVI!  Citoyens,  vous  sur- tout  r|ui  étiez  ici  ce  jour -là  , 
vous  savez  que  c’est  dans  cet  instant  que  Louis  XVI  s’est  rendu 
dans  le  sein  des  représentans  du  peuple  5 il  entre  , il  se  place 

là  , i\  y est,  je  le  vols Ciel!  qu’entends-je?  quels  criij 

affreuî^  c’est  l’airain,  c’est  la  mort,  le  carnage;  oui  le  carnage, 
dont  Louis  avoit  donné  le  signal.  Eh  bien , citoyens , il  trlom- 
phoit  en  cet  instant  ! Le  sombre  désespoir  ne  s’est  emparé  de 
son  ame  atroce,  qu’au  moment  où  il  entendit  le  cri  de  viie 
la  nation  , nous  avons  la  victoire.  Sans  doute  il  n’étoit  venu 
ici  que  pour  désigner  lui  - môme  ses  victimes  , sans  doute  il 
croyoit  se  baigner  dans  le  sang  des  représentans  du  peuple  t 
mais  le  ciel  avoit  parlé  ; ce  bruit , ce  fracas  , c’étoient  le.s 
débris  du  trône,  et  dès  cet  instant  l’espoir  atroce  de  Louis  XVI 
fut  évanoui. 

Citoyens  , voilà  l’homme  que  vous  avez  à juger  ; voilà  la 
série  des  événemens  dont  nous  avons  été  les  téinoins  depiiis 
quatre  ans  : ne  susEr oient -iis  pas  à remplir  quatre  siècles?  Eh 
bien  ! quelle  que  soit  leur  précipitation , elle  ne  m’étonne  pas 
autant  que  la  maniéré  dont  on  tes  accueille  ici.  Les  crimes  de 
Louis  XVI  me  surprennent  moins  que  la  lenteur 'de  la  Conven- 
tion nationale  à les  punir. 

On  veut  des  formes  ; mais  qu’entend- on  par  ce  mot-là  , des 
formes  ? Les  formes  sont  faites  pour  les  tribunaux  privés , elles 
sont  inventées  sagement  pour  contenir  les  tribunaux  dans  le 
devoir  ; mais  une  nation  est-elle  un  tribunal  ? mais  une  najtion 
peut-elle  se  donner  des  formes  à elle  - même  ? et  lorsque  vous 
jugez  Louis  XVI,  n’est -ce  pas  la  nation  toute  entieVe  qui  le 
juge?  Que  signifient  donc  ces  réclamations  éternelles  de  prati- 
ciens et  d’hommes  de  loi?  Vous  jugez  Louis  XVI,  parce  que 
vous  êtes  Convention  nationale  ; vous  le  jugez  comme  investis 
de  toute  la  puissance  nationale  j vous  le  jugez  comme  si  le 
peuple  le  jugeoit  Itii-meme  : or , feignez  un  peuple  peu  nom- 
breux jugeant  lui-même  son  ennemi  : se  divisera  - t - il  en  juré 
d’accusation,  en.  jui’é  de  jugement,  en  tribunal?  Non,  il 
s’assemblera,  se  demandera  s’il  est  convaincu;  et  s’il  est  con- 
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vaincu , il  enverra  son  ennemi  au  supplice.  Prétendre  cpie  la 
Convention  nationale  doit  user  d’autres  formes  qué  celles  qu’elle 
croit  propres  à ldi  procurer  la  conviction  , c’est  lui  contester 
sa  qualité  de  Convention  j c’est  prétendre  qu’elle  ne  représente 
pas  le  peuple  ; c’est  soutenir  qu’un  grand  peuple  ne  sauroit 
être  libre  : asar  si  vous  voulez  qu’un  grand  peuple  n’agisse  pas 
par  ses  représentans  comme  s’il  agissoit  lui-même , vous  détruisez 
le  système  représentatif,  vous  détruisez  toutes  les  grandes  asso- 
ciations, vous  ne  reconnoissez  plus  que  les  démocraties  pures  , 
et  vous  faites  nécessairement  de  la  France  deux  ou  trois  milliers 
d’états  séparés.  , ^ 

Mais,  dit -on,  l’Europe,  l’univers  qui  nous  contemple,  la 

postérité  qui  nous  jugera Ne  faut  - il  pas  discuter  pour 

eux?  Ne  faut-il  pas  nous  jnstilier  à leurs  yeux  ? 

Citoyens  ! je  ne  veux  qu’une  seule  réponæ  u ou  l’Europe  , 
l’univers  et  la  postérité  seront  libres  , seront  pas  : 

s’ils  sont  libres , nos  noms  seront  bénis^  s’ils  sont  "eclaves  , 
quel; pie  diose  que  nous  fassions,  nos  noms  seront  détestés.  Que 
je  plains,  ou  plutôt  que  je  hais  les  hommes  qui  ne  travaillent 
(jue  pour  la  postérité , ou  pour . des  régions  lointaines  : tra- 
vaillons , travaillons  ppur  nos  concitoyens , ce  soht-là  de  bons 
juges  ; et  si  nous  ne  nons  écartons  pas  des  principes  dë  la 
justice , quelo^ue  rude  qu’elle  puisse  être , soyons  bien  con- 
vaincus que  nos  jugeméns  seront  ratiliés  par  eux.  Si  vous  pré- 
tendez faire  adopter  Votre  décision  par  Vienne  , Berlin  ou 
Constantinople,  ne  prenez  pas  tant  de  soin,  replacez  Louis  XVI 
sur  le  trône  , et  ces  nations-là  diront  que  vous  ayez  bien  jugé. 

Mais  on  jie  se  contente  pas  de  dire  que  la  Convention  natio- 
nale doit  s’investir  des  formes  du  barreau  , il  se  trouve  des 
hommes  qui  osent  soutenir  que  la  Convention,  doit  rapporter  le 
décret  qui  porte  que  Louis  XVI  sera  jugé  par,  elle  , aiin  de  le 
renvoyer  à un  tribunal  ordinaire.  Je  ne  réfuterai  pas  cette  opi- 
nion que  j^e  me  plais  encore  à n’appeler  qu’une  ei’teur  : sans  rap- 
peler que  la  prétendue  constitution  plaçoit  Louis  Capet  à l’abri 
de  tous  les  tribunaux,  qu’à  défaut  d’un  congrès  des  nations  , 
Louis  Capet  ne  peut  être  jugé  que  par  la  nation  dans  ses  repré- 
sentans ; je  dis  que  le  décret  dont  Lanjuinais'  a demandé  le 
rapport,  n’a  été  rendu  qu’après  une  mûre  et  longue  discussion  4 
et  je  dis  que  ,1e  jour  où  la  Convention  rapportera  un  semblable 
décret , sera  celui  de  la  dissolution  de  la  république.  Je  conçois 
bien  que  la  Convention  revienne,  elle  doit  même  révenir  sur 
les  délibérations  arrachées  à l’enthousiasme  et  au  défaut  de 
maturité  J mais  quand  elle  a discuté  une  question  à plusieurs 
séemees,  et  que  cette  question  est  ruj;  point  de  droit,  et  non 
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ayant  publié  d’avance  leur  opinion , qu’il  est  de  leur  devoir  de 
s’abstenir  de  juger. 

Quant  à Louis  , il  n’a  récusé  personne  ; et  cette  partie  , qui  man- 
que à sa  défense  , n’en  est  pas  , selon  moi  , la  moins  adroite. 

Sur  quoi  délibérerez-vous?  Vous  ferez-vous  faire  un  rapport 
contenant  tous  les  chefs  d’accusation,  avec  les  preuves  de  con- 
viction sur  chacun  d’eux  ? 

Enfin,  comment  délibérerez  - vous  ? Sera -ce  par  la  voie  de 
l’appel  nominal  ou  du  scrutin  fermé  ? 

Ceux  qui  veulent  l’appel  nominal,  donnent  pour  raison  que 
tout  doit  être  public  , ajin  que  Le  peuple  connaisse  ses  amis  et 
ses  ennemis. 

Pour  mon  propre  compte  , j’aimerois  autant  l’appel  nominal 
que  le  scrutin.  Mon  opinion  est  déjà  publique , et  très-certaine- 
ment je  n’y  changerai  rien- quant  au  fond  j mais,  en  général  , 
l’appel  nominal  est  une  mauvaise  et  dangereuse  maniéré  : cela 
est  facile  à prouver  à quiconque  m’écoutera  sans  passion. 

1°.  L’appel  nominal  est  bon  quand  on  ne  peut  obtenir  autre- 
ment le  résultat  rigoureusement  arithmétique  de  la  délibération. 
Or,  tout  le  monde  conviendra,  je  pense,  que  le  scrutin  fermé 
produira  plus  fidellement  encore  ce  résultat.  En  cas  d’erreur  de 
calcul , il  présente  un  moyen  de  vérification  qu’on  ne  trouveroit 
pas  aussi  sûr  dans  l’appel  nominal. 

2”.  Dans  tout  jugement  les  juges  doivent  voter  à voix  basse  j 
ce  mode  étant  impraticable  pour  nous  , le  scrutin  en  est  l’équi- 
valent. On  sent  la  raison  de  cette  maniéré  d’opiner.  Ce  seroit 
une  barbarie  inutile  à l’intérêt  général,  que  de  forcer  un  juge 
à ouvrir  sa  conscience  au  public.  Quand  il  se  seroit  trompé  , 
les  hommes  de  bien  n’y  verroient  que  des  erreurs  5 mais  les  mé- 
dians ou  les  sots,  ce  qui  revient  au  même,  n’y  verroient  que 
des  crimes. 

3^*.  Publier  un  appel  nominal,  c’est  publier  une  liste  de  pros- 
cription J c’est  offrir  chaque  opinant  aux  ressentimens  de  tous 
ceux  selon  le  vœu  desquels  il  n’aura  pas  voté  ; c’est  aussi  con- 
sacrer des  motifs  éternels  de  méfiance  et  d’animosité  entre  les 
anti-opinans.  Il  ne  reste  que  trop  d’autres  sujets  de  querelle  en 
cette  assemblée. 

J’ajouterai  que  si,  dans  un  acte  de  la  conscience  individuelle, 
je  puis  voter  autrement  qu’un  autre  , et  pourtant  être  meilleur 
citoyen  que  lui , l’appel  nominal  sera  un  moyen  qu’il  em- 
ploiera , tôt  ou  tard  , pour  me  sacrifier  à la  vengeance  de  ces 
hommes  féroces  qui  ne  me  pardonneront  jamais  de  n’avoir 
pas  mis  ma  conscience  d’accord  avec  leurs  intérêts  et  leurs 
passions. 
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• 4"-  ^11  voudroit  que  le  peuple  connût  ses  ennemis  ! mais , 
serols-je  donc  rennemi  du  peuple , pour  n’avoir  pas  trahi  ma 
conscience  en  faveur  de  ceux  qui  se  disent  ses  amis  ! le  peuple 
éclairé  ne  le  croira  pas  j mais  le  peuple  égaré  ! . . , . 

Il  est  incontestable  que,  parmi  le  peuple,  les  uns  veulent  un 
jugement  sans  appel,  les  autres  un  jugement  avec  appel.  Ainsi  , 
comme  quoi  que  je  juge  , on  me  désignera  aux  uns  comme  leur 
ami , aux  autres  comme  leur  ennemi  ; que  seroit-ce , si  je  con- 
damne i mort  on  si  j’absous? 

C’est  à vous,  législateurs,  à peser-  ces  considérations  j elles 
sont  nulles  pour  moi,  je  le  répété  ; je  publierai  mon  jugement 
tant  qu’on  voudi’a,  et  si  haut  qu’on  voudra.  Mais  je  les  crois  de 
la  derniere  importance , sur-tout  sous  ce  rapport  , que  l’appel 
nominal  jettera  parmi  nous  un  nouveau  germe  de  division  dont 
le  développement  peut  produire  les  plus  funestes  effets.  En  ju- 
geant de  l’avenir  par  le  présent,  on  croiroit  pouvoir  conjecturer 

que  la  république  est  menacée mais  je  repousse  cette 

horrible  idée  ! 

Législateurs,  j’ai  fait  sur  les  suites  de  l’appel  nominal,  pour  le 
jugement  de  Louis  , plus  de  réflexions  que  je  ne  vous  en  com- 
munique. Je  vous  invite  à faire  les  vôtres  j la  matière  ne , vous 
manquera  pas. 

J’invite  aussi  le  comité  de  législation  à préparer  un  projet  de 
réglement , qu’il  fera  discuter  et  arrêter  en  cette  assemblée  avant 
la  délibération  du  i4,  et  dans  lequel  il  résoudra  les  difficultés 
et  les  questions  que  je  présente  en  cette  motion  d’ordre.  Il  est 
affligeant  que  cette  précaution  soit  indispensable. 

Comment  s’est-il  pu  faire  que,  sur  une  question  que  chacun 
de  nous  en  particulier  prétend  trouver  si  claire  et  si  simple , il 
y ait  des  opinions  diamétralement  opposées  ? Des  législateurs  qui 
ne  sauroient  tomber  d’accord  sur  un  point  où  il  ne  s’agit  pour- 
tant que  d’être  justes!  Ah!  c’est  que  nous  voulons  faire,  avec 
de  l’esprit,  ce  qu’on  ne  peut  faire  qu’avec  la  raison.  La  vérité,  si 
familière  avec  les  simples  villageois,  fuit  devant  ces  orateurs  poiu' 
tilleux  , devant  ces  fougueux  rhéteurs  qui  effarouchent  sa  nudité. 

Soyons  de  bonne  foi  : qu’a-t-on  imprimé  ou  prononcé  à la 
tribune  , dans  cette  importante  matière  , qui  n’ait  été  souillé  par 
tout  ce  que  la  satyre  ou  la  calomnie  ont  de  plus  amer  ? Es  c’est 
précisément  à cette  partie  odieuse* des  différentes  opinions,  que 
l’on  semble  avoir  mis  le  plus  d’intérêt.  On  s’est  accusé , de  part 
et  d’autre , de  royalisme  et  de  fédéralisme  ; de  préparer  la  guerre 
civile  dans  le  ijoudoir  d’une  femme  d’esprit  , ou  de  vouloir 
anéantir  la  république  du  fond  d’une  cave  ! On  s’est  imputé 
réciproquenient  des  complots  si  criminels  , qu’ils  en  sont  extra- 
vaeans  ! 
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Citoyens  législateurs,  vous  l’avez  dit  vüus-méim;s  bien  souvent  , 
les  regards  séveres  de  l’Europe  sont  fixés  sur  la  Couvention  ; 
elle  seule  ne  sait  pas  s’observer.  Le  désordre  de  ses  délibérations 
imprime  à ses  travaux  un  caractère  d’imperfection  et  de  légéreté 
qui  fait  sourire  les  ennemis  de  la  liberté. 

Y auroit-il  en  effet  des  traîtres  parmi  les  représentans  du 
peuple  ? Je  ne  puis  le  penser.  Nous  voulons  tous  également  la 
gloire  et  le  salut  de  la  patrie  j mais  chacun  de  nous  prétend  en 
avoir  à lui  seul  tout  l’honneur.  Talens,  génie  , vertu  , on  veut 
tout  avoir  exclusivement,  et  l’on  ne  croit  ni  aux  lumières  ni  à 
la  probité  d’autrui  : chacun  se  préféré  à tous  , et  on  ne  s’apper- 
çoit  pas  qu’à  force  de  petitesses,  on  perd  tout  le  fruit  des  efforts 
que  l’on  fait  pour  paroître  grand  homme. 

Il  en  est  peu  parmi  nous,  sans  doute,  qui  ne  puisse  se  glo- 
rifier de  quelques  sacrifices  d’intérêts  faits  à notre  révolution  : 
achevons.  Il  en  est  un  que  la  patrie  en  larmes  attend  de  notre 
générosité  J ce  sacrifice,  si  dur  et  si  pénible  pour  le  commun 
des  hommes , celui  de  tous  les  ressentimens  de  l’amour-propre 
offensé,  seroit-il  donc  au-dessus  de  vos  forces  ? Je  ne  vous  de- 
mande que  celui-là,  et  la  patrie  est  sauvée;  car  le  germe  de  vos 
divisions  actuelles  est  là.  Le  jour  que  vous  l’arracherez  de  vos 
cœurs , le  jour  que  vous  étoufferez  ce  monstre  qui  dévore  tout  , 

nu’à  la  réputation  de  la  vertu , ce  jour  sera  le  dernier  des  rois 
e leurs  suppôts  : vous  aurez  plus  fait  pour  la  liberté  du  genre 
humain  que  toutes  vos  armées. 

Ces  dernieres  observations , citoyens  , ne  sont  point  étrangères 
à ma  motion  d’ordre.  Il  entroit  dans  mon  plan  d’invoquer  le 
retour  du  calme  et  de  la  paix  dans  cette  assemblée , et  de  vous 
prévenir  qu’il  est  encore  temps  de  prouver  à l’Europe , qu’à 
l’exception  peut-être  de  quelques  hommes  chez  qui  la  noire 
habitude  de  penser  le  mal , auroit  pu  dépraver  la  raison , tous 
les  députés  du  peuple  français  sont  dignes  de  fonder  la  liberté 
et  l’égalité. 

Il  entroit  dans  mon  plan  de  vous  dire  que  la  manie]  e dont 
vous  jugerez  Louis  XVI,  influera  encore  plus  que  le  jugement 
en  lui-même,  sur  le  bonheur  ou  le  malheur  de  nos  compatriotes. 

Puisque  nous  avons  voulu  à toutes  forces  évoquer  à nous  ce 
grand  procès  ; puisque  nous  avons  cru  pouvoir  , nous  législa- 
teurs , méconnoitre  un  instant  les  fonctions  exclusivement  attri- 
buées par  la  nature  du  pacte  social,  aux  divers  membres  du  corps 
politique , et  forcer  la  tête  à faire  l’office  des  bras  et  des  mains  , 
tâchons  au  moins  de  diriger  heureusement  le  mouvement  désor- 
donné que  nous  avons  imprimé  à cette  partie  : elle  n’éprouve 
jamais  de  crise  violente  , sans  compromettre  la  santé  et  la  vie 
de  tout  le  corps. 


CONVEJNTTIOlSr  NATIONALE. 


OPINION 

DE  LOUIS-SÉBASTIEN  MERCIER, 

Su7'  le  jugement  de  Louis  CapeL 

Impbimee  par  ordre  de  la  Convention  nationale. 


Jamais  oti  ne  corrompt  le  peuple , mais  souvent  on  le  trompe- 

J.  J.  Rousseau. 

C I T O Y E N S , 

Si  la  Convention  nationale  avoit  été  iinpertnbablement  maî- 
tresse de  ses  mouvemens  j si  elle  avoit  su  deviner  ou  recon- 
îioître , dès  l’origine , le  piège  de  ses  ennemis , elle  auroit  vu 
qu’il  est  des  questions  politiques  qn’il  ne  faut  jamais  forcer  dans 
leur  dernier  retranchement  ; elle  auroit  senti  sur-tout  qu’il  y a 
dans  la  politique , comme  dans  la  nature , une  force  très-grande , 
c’est  la  force  d’inertie  : mais  les  factieux  , les  anarchistes  , les 
ennemis  ’du,  repos  public  , ont  précépité  la  Convention  dans  une 
alternative  également  dangereuse  ; ils  le  savoient  bien  d’avance , 
et  ils  triom^ent  aujourd’hui  des  manœuvres  de  leur  infernale 
tactique. 

Nous  avions  la  chance  heureuse , et  si  rare  dans  l’iilstoire  des 
nations , d’avoir  détruit  la  royauté  , sans  avoir  ensanglanté  le 
trône.  Ailleurs  on  avoit  détruit  le  tyran,  sans  détruire  la  tyrannie. 
Nous,  bien  plus  fortunés,  nous  avions  renversé  la  tyrannie,  et 
nous  tenions  en  otage,  et  nous  tenions  prisonnier  le  tyran.  Que 
fall oit-il  faire  ? Si  une  nombreuse  assemblée  pouvoit  embrasser 
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la  prudence  , il  exit  fallu  oublier  le  ci-devant  couronné  , ne  ])lus 
prononcer  son  nom,  dire  : il  existe  plus  ; et  il  auroit  cessé 
d’exister  politiquement.  La  Convention  nationale  est  tombée 
dans  le  piège  qu’on  lui  avoit  tendu.  Quelle  effroyable  dépense 
de  temps , de  papier  et  de  paroles  se  seroit-on  épargnée  , si  l’on 
se  fût  imposé  une  loi  inerte , que  la  sagesse  et  la  polltbjue  com- 
mandoient , mais  que  le  parti  désorganisateur  a empêché  de 
saisir  î 

J’apperçois  d’un  côté’ une  nation  ^ et  de  l’autre  un  individu  : 
mais  cet  individu  étoit  un  pouvoir,  même  un  double  pouvoir  j 
indépendamment  du  pouvoir  exécutif,  il  avoit  celui  de  déclarer, 
par  sa  sanction  ou  son  refus,  qu’un  décret  rendu  étoit  ou  n’étolt 
pas  une  loi.  Quelle  absurdité  ! mais  ce  double  pouvoir  a voulu 
dévorer  le  pouvoir  national  ; le  pouvoir  national  s’est  levé  enfin  , 
et  l’a  écrasé  de  tout  son  poids.  Il  n’y  a ici  ( ce  me  semble  ) ni 
constitution f ni  code  pénal ^ pour  juger  ce  monstrueux  individu. 
I^  n’y  a plus  que  des  loiæ  politiques  ; ces  loix  qui  appartiennent 
aux  -grandes  sociétés , et  qui  les  modifient  incessamment  , ne 
sont  plus  celles  du  droit  naturel , ni  du  droit  civil  5 6ar  elles 
veillent  impérieusement'  à la  conservation  ou  au  renouvellement 
du  tout;  et,  n’ayant  point  d’autre  but,  elles  ne  sont  point  sou- 
mises à tous  ces  mots  équivoques,  au  moyen  desquels  on  sou- 
tient également  le  pour  et  le  contre.  La  disproportion  entre  les 
deux  forces  étant  devenue  extrême,  elle  s’est  terminée  le  10  août, 
par  une  secousse  violente  et  décisive. 

Ce  sont  les  loix  politiques  qui  ordonnent  la  guerre  , qui  font 
brûler  la  maison  où  seroit  enfermé  le  germe  de  la  peste,  qui  font 
manger  à un,  équipage,  livré  à la  famine  un  de  leurs  semblables, 
et  celui  qui  offre  le  plus  d’embonpoint.  Ce  sont  ces  loix  qui , 
après  la  mort  d’un  homme , ordonnent  la  mort  d’un  autre  homme  ; 
ce  sont  ces  loix , dis  - je , qui , par  leur  urgence  et  par  leur 
extrême  utilité  , s’élèvent  dans  toutes  les  grandes  crises  au  niveau 
des  circonstances,  et  doivent  gronder  plus  haut  que  les  tempêtes 
populaires.  Législateurs  ! ne  soyez  pas  des  juges , car  votre  rôle 
■'seroit  insuffisant , mesquin  ; élevez-vous , et  soyez  des  hommes 
d’état.  Ce  n’est  pas  un  jugement  qué  vous  devez  prononcer  , 
c’est  une  loi  } ou,  si  vous  l’aimez  mieux  , un  décret  révolu- 
tionnaire. , . 

Ce  sont  les  loix  politiques  qui  avoient  voulu  d’abord  l’i/zi/io- 
lahilité  du  roi  afin  qu’il  fût  . impassible  dans  l’exercice  de  ses 
sublimes  fonctions  : les  mêmes  loix  politiques  ont  prononcé  la 
d^échéance,  de  la  l'o^auté ^ parce  (jue  la  royauté  allolt  opérer  in- 
failliblement la  dissolution  de' l’état , et  qu’il  n’y  avoit  plus  de 
niilieü  entre  la  désorganisation  et  la  répubbiique. 

iKii 
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Consultons  donc , dans  cette  crise  violente , les  loix  poli- 
tiques. Des  législateurs  appelés  pour  faire  des  loix  vivantes , eux 
qui  en  ont  le  pouvoir  et  le  droit , consulteroient-ils  encore  ces 
loix  mortes  qui  ne  conviennent  ni  au  délit,  ni  à l’état  des  choses  : 
ils  doivent  opérer  le  salut  de  la  patrie  ; et  quand  les  loix  qui 
sauvent  n’existeroient  pas,  ils  doivent  en  créer  sans  crainte,  car 
telle  est  leur  mission. 

Qu’exige  le  rétablissement  de  la  république  ? qu’exige  l’intérêt 
national  ? Voilà  la  question.  Ouvrirez  - vous  tous  les  feuillets 
d’uile  constitution  vicieuse  que  Louis  a méprisée  et  déchirée  , 
qu’il  n’a  étudiée,  peut-être,  que  pour  nous  faire  de  plus  grands 
maTix  , ainsi  que  l’on  a vu  ce  fameux  empoisonneur  "(i)  , être 
très-au  fait  des  articles,  du  code  pénal , parce  qu’il  s’étoit  flatté  ,' 
par  les  équivoques  dont  il  est  rempli , d’échapper  à la  conviction 
du  forfait  et  à ses  juges?  Louis  s’est  dit  à lui-même  : ma personjia 
est  inviolable , donc  je  vais  tenter  toutes  les  trahisons  , toutes 
les  perfidies  ; je  vais  me  parjurer  à la  face'  du  ciel  et  de  tout  un 
peuple  ; je  vais  appeler  les  armées  étrangères,  pour  déchirer 
le  sein  de  la  France  : qu’ai-je  à craindre  ? Si  je  réussis  , mes 
mains  ressaisiront  le  sceptre  despotique , et  j’en  accablerai  la 
nation  J si  je  succombe,  elle  ne  pourra  que  prononcer  la  dé- 
chéance. Je  vais  donc  m’environner  de  complots  liberticides  et 
de  conspirateurs. 

Et  vous  , législateurs  , vous  ajouteriez  encore  foi  au  fantôme 
de  V inviolabilité l Ce  seroit  un  outrage  fait  à la  raison  humaine. 
'Vous  devez  créer  au  milieu  de  la  dissolution  de  toutes  les  au- 
torités. La  nation  eiitiere  ne  vous  a-t-elle  pas  dit  : nous  périssons  ; 
allez  3 créez  3 ou  réparez  3 abattez  tout  ce  qui  est  dangereux  ; 
sauvez-Thous  ! et  vous  irez  consulter  une  vieille  jurisprudence. 
Non,  vos  pouvoirs  sont  illimités,  nécessairement  illimités,  ou 
bien  il  n’y  a plus  de  nation  organisée.  Vous  ne  pouvez  même 
déléguer  cette  autorité  immense  qui  vous  est  confiée  , ni  la  subor- 
donner à aucune  sanction.  Lorsqu’il  ne  s’agit  c|ue  d’un  individu  y 
vous  pouvez,  vous  devez  juger,  et  sans  appef;  car,  ou  il  n’y 
a point  de  gouvernement , ou  vous  êtes  souverain-  / ou  le  gou- 
vernement représentatif  n’est  qu’une  illusion , bu  vous  ne  devez 
compte  à personne  de  V individu  qui  se  trouve  enseveli  sous  les 
débris  du  trône.  Au  peuple  appartenoit  l’insurrection  j après  l’in- 
surrection , à vous  appartient  la  loi  qui  dojt  tuer  le  pouvoir 
royal.  Louis  a mérité  la  mort,  puisqu’il  a été  l’ennemi  constant 
de  la  patrie  j ses  crimes  sont  notoires  5 ils  sont  si  multipliés  , 


(i)  Desnies. 
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qu’ils  forment  une  chaîne  non  interrompue  pcmlant  près  <1  ^ 
quatre  années  d’hostilités  sécrétés  et  pcrlicles.  Le  défenseur  ofji- 
cieuæ  de  Louis  a bien  imité  son  langage  , en  se  retranchant 
dans  des  dénégations  éternelles  et  dans  des  mensonges  pal- 
pables : laissons-là  les  ambages  et  les  tours  oratoires  du  barreau  ; 
voyons  les  frontières  et  les  plaines  de  Châlons  inondées  de 
sang.  Louis  étoit  encore  chef*  du  pouvoir  exécutil  le  9 août 
1792  5 je  vois  distinctement  qu’il  a signé  le  traité  de  Pilnitz. 
Voyons  depuis  les  féroces  royalistes  transformer  le  château  des 
Tuileries  en  une  forteresse , et  de-là  s’élancer  sous  les  ordres  du 
tyran , pour  égorger  les  patriotes.  Le  sang  versé  crie  à tous 
les  représentans  du  peuple  : soyez  nos  vengeurs  \ Louis  mérite 
la  mort  comme  conspirateur  : mais  est-il  utile , est-ii  nécessa^c 
que  Louis  périsse  ? 

Cet  individu^  quoique  déplacé  de  sa  sphere  rayonnante,  est 
encore  un^emi-dieu  pour  des  adorateurs  fanatiques  : cela  nous 
avertit  d’agir  en  hommes  d’état  , puisque  la  France  n’est  pas 
un  empire  isolé  : calculons  la  réaction  de  l’Europe  entière  j 
sous  ce  point  de  vue  , c’est  un  Eorizon  où  se  découvre  un 
point  noir , qui  peut  verser  sur  notre  tête  les  plus  furieuses 
tempêtes. 

Si  Louis  n’est  plus  un  être  politique  pour  nous , il  l’est  encore 
pour  les  potentats  de  l’Europe  ; des  maximes  and  - sociales  , 
toujours  dominantes  et  secondées  par  des  prêtres  , leur  font 
regarder  les  états  comme  des  métairies  , et  les  peuples  comme 
des  troupeaux  : ces  maximes  leur  dicteront  des  impostures  nou- 
velles 5 ils  calomnieront  les  Français  j ils  abuseront  de  l’ignorance 
de  leurs  sujets  j ils  achèveront  de  verser  l’or  , pour  échauffer 
leurs  farouches  satellites.  Faites  tomber  la  tête  de  Louis  , et 
vous  envoyez  indubitablement  le  roi  de  France  en  Allemagne. 
Avez  - vous  oublié  l’empire  des  mots  sur  les  pauvres  cerveaux 
humains , sur- tout  lorsqu’ils  sont  trompés  ? Il  y a un  talisman. 
antique  attaché  à ces  mots  de  roi  de  France ^ et  il  est  capable 
de  soulever  une  masse  incroyable  d’hommes  , qui  , les  uns 
verront  en  lui  le  dépositaire  de  richesses  immenses , qui  , les 
autres  "aimeront  confusément  son  despotisme , comme  pouvant 
Iç  partager  ; tous  ceux  qui  chérissent  \or , considèrent  cet  in- 
dividu cofnme  le  grand  distributeur  de  l’or  , comme  devant 
en  avoir  une  mine  inépuisable  à sa  disposition , comme  pro- 
priétaire enfin  d’un  royaume  où  tout  lui  a appartenu  et  doj.t 
^encore  lui  appartenir.  Il  en  est  enfin  qui  s’intéressent  au  cri- 
minel par  la  hauteur  même  de  sa  chute.  C’est  une  superstition 
politique  et  bien  abominable , direz-vous  ! oui  , mais  elle  existe  ; 
elle  est  capable  de  porter  le  plus  haut  degré  de  fermentation 
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tiarjs  plusieurs  contrées.  Eh  ! lorsque  nous  tenons  \q  ■ signe , le 
drapeau  réuniroit  des  cohortes  éparses,  loin  de  payer  ces 
insensés  de  la  même  monnoie  , nous  ne  leur  dirions  pas  : Oui, 
nous  voulons  la  république , et  nous  l’aurons  sans  répandre  le 
sang  du  ci-devant  roi  : c’est  une  nouvelle  gloire  qui  nous  ap- 
partient ; nous  savons  que  vous  n’attendez  que  l’instarlt  que  sa 
tête  tombera , pour  créer  un  roi  de  France , pour  marcher  en 
son  nom  , pour  dire  , avec  des  manifestes  y que  vous  venez  ré- 
clamer son  patynnioine  / mais  aussi  avisés  , aussi  fins  que  vous , 
nous  garderons  cet  otage,  et  nous  vous  dirons  : montrez  - nous 
donc  le  roi  de  France  , au  nom  duquel  vous  voulez  tout  oser  : 
il  n’existe  plus  pour  nous  ; mais  puisqu’il  existe  encore  pour 
vous,  le  voilà  : ainsi  il  faut  combattre  les  superstitions  politiques 
par  les  mêmes  superstitions.  J’ai  imprimé , il  y a quatre  ans  , 
que  le  roi  de  France  étoit  le  saint  sacrement  politique.  Tout  àe'puis 
a justifié  cette  heureuse  expression  ; les  nations  voisines  y croi- 
ront encore,  ou  paroîtront  y croire,  même  lorsqu’elle  seront 
battues  : mais  il  nous  importe  à nous  de  tenir  \ idole.  L©  reste 
s’entend. 

La  Tamille  des  Bourbons  étend  ses  rameaux  dans  toute  l’Eu- 
rope : c’est  le  chef  de  cette  maison  qui  donne  l’impulsion  à 
cette  ligue  offensive  et  défensive  formée  depuis  long  - temps  j 
aucun  d’eux  n’osera  prendre  le  titre  de  chef  , et  la  ligue  , par-là 
même,  sera  constamment  inactive;  mais  nous,  nous  avons  des 
freres  , je  dis  des  Français , dans  tous  les  états  régis  par  des 
Bourbons  : si  ces  despotes  féroces  , violant  le  droit  des  gens  , 
et  à coup  sûr  capables  de  tout,  alloient  massacrer  nos  fî-eres, 
en  disant  qu’ils  n’usent  que  de  représailles  ^ qu’ils  vengent  ainsi 

la  mort  de  Louis  ! . . . . Vous  frémissez Eh  bien  ! ces 

terreurs  ne  sont  pas  imaginaires  ; et  si  elles  alloient  se  réaliser  ! 
v^oyez  déjà  les  outragea  qu’on  a fait  subir  à tous  les  Français, 
même  en  Angleterre , et  le  tout  au  nom  du  roi  de  France  / Voilà 
des  faits. 

Jeunes  républicains!  vous  n’êtes  peut-être  pas  encore  assez 
forts  pour  faire  tomber  une  tête  ci-devant  couronnée  ,*  ces  têtes 
résistent  encore  à la  hache  des  loix,  et  ne  tombent,  sans  grand 
danger  pour  les  peuples , que  sous  le  fer  de  l’insurrection.  Le 
fer  de  l’insurrection  a trois  fois  épargné  Louis  , sans  changer  ses 
dispositions  contre-révolutionnaires  : tout  étoit  légitime  alors. 
Tombé  sous  le  glaive  vengeur  de  la  liberté,  lorsqu’il  fût  l’in- 
cen;iialre  de  Paris  et  le  meurtrier  de  la  Bastille,  que  de  désastres 
n’auroit-.on  pas  épargnas  ! 

Aujourd’hui  Louis  est  prisonnier , et  l’on  peut  le  considérer 
comme  prisonnier  de  guerre  car  il  a été  saisi  les  mains  teintes 


<le  sang  : il  vit  ! aucun  Bourbon  ne  ^eut  se  dire  propriétaii  e 
du  trône,  ni  offrir  des  parties  de  la  France  à cpii  voudroit  le 
rétablir  ; mais  plus  ces  prétentions  sont  extravagantes , phis  elles 
prendroient  racine  chez  les  peuples  voisins  , accoutumés  à 
regarder  les  rois  comme  des  dieux  , sans  lesquels  rien  ne 
sauroit  exister  , et  qui  seuls  peuvent  donner  la  vie  au  corps 
politique. 

Eh!  ne  le  sentez-vous  pas,  législateurs?  Avoir  placé  la  te  te 
de  Louis  sous  la  hache  des  loix , c’est  comme  si  elle  étoit 
tombée  : l’exemple  est  le  même  pour  les  despotes  voisins. 
Ecartez  une  tragédie  sanglante  qui  soulèvera  ou  partagera  l’Eu- 
rope. Cette  mort  seroit  l’origine  de  discours  et  de  débats  inter- 
minables, qui  serviront  toujours  de  prétexte  aux  persécutions  de 
nos  ennemis  contre  les  Français  dispersés  chez  l’étranger. 

Je  sais  que  le  sentiment  profond  de  la  justice  a porté  plusieurs 
d’entre  vous  à émettre  le  vœu  de  la  peine  de  mort  ; et  moi 
aussi  je  déclare  que  je  me  croirois  indigne  du  nom  d’homme,  si 
je  séparois,  dans  ma  pensée,  Louis  de  ces  empereurs  lâches 
et  cruels  dont  les  peuples  et  l’histoire  ont  fait  justice  : je  le 
crois  encore  plus  coupable  que  Charles  IX,  moins  dissimulé 
et  plus  franc  assassin  j mais  je  cherche  en  ce  moment  l’intérêt 
nàtional  : j’ai  peur  que  la  vue  des  forfaits  de  Louis  ne  rap- 

f)roche  le  sentiment  de  la  justice  du  senfiment  trop  naturel  de 
a vengeance  j et  le  plaisir  de  la  vengeance , a dit  un  ancien  , 
passe  comme  le  coup  de  hache  : voilà  son  fils  qui  se  présente 
et  qui  attire  sur  lui  la  pitié  aveugle , une  pitié  sans  bornes  5 
vous  ne  pourrez  atteindre  le  fils  ( je  vous  en  préviens  ) que  par 
ces  mêmes  loiæ  politiques  que  je  vous  recommande  aujourd’hui  j 
loix  autant  supérieures  aux  autres,  que  le  salut  public  l’emporte 
sur  le  salut  particulier.  Le  fils  de  Louis  sera  appelé  roi  de  France 
par  àoute  l’Europe  : son  âge  et  son  innocence  deviendront  dans 
le  lointain  des  vertus  réelles.  Eh  ! vous  avez  encore  de  ces  drames 
qui , sous  le  titre  à! orphelins  , ont  excité  des  fanatismes  parti- 
ciüiers , et  que  les  poètes  ont  embellis  de  leurs  vers  : si  ce  fana- 
tisme alloit  se  réveiller  î c’est  au  temps  qu’il  appartient  de  l’é- 
teindre J c’est  le  silence  du  mépris  qui  auroit  eu  beaucoup  plus 
de  force  que  ce  déluge  d’écrits  qui  semblent  remettre  Louis  sur 
le  trône , par  l’importance  qu’on  attache  à des  mots  vuides  de 
sens.  On  oublie  qu’il  s’agit  d’une  lutte  entre  deux  pouvoirs , et 
rien  de  plus. 

Le  temps  est  aussi  un  législateur  ; il  débrouille  les  questions 
les  plus  épineuses.  La  solution  du  problème  étoit  dans  un  vers 
de  la  fable  , trop  connu  pour  que  je  le  cite  ici.  Les  loix  poli- 
tiques on  tué  l’être  politique  : le  roi  n’est  donc  plus  qu’un  fan- 
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tome  ; et  après  la  déchéance  de  la  royauté,  il  étoit  de  la  sagesse 
et  de  la  prudence  d’écarter  ou  d’ajourner  la  peine  du  ci-devant 
couronné , car  lajeune  république  n’est  peut-être  pas  encore  assez 
formée  pour  souffrir  l’opération  de  la  taille  j cette  opération  doit 
être  retardée  ; l’impatience  pourroit  la  perdre  ; il  faut  qu’elle  vive 
avec  le  prisonnier. 

S’il  y a une  médecine  expectante  , il  y a aussi  une  politique 
expectante  ; et  dans  toutes  les  données  actuelles,  il  me  paroît 
téméraire  ou  insensé  d’en  admettre  une  autre. 

Je  soutiens  que  le  roi  de  France  est  mort , qu’il  est  enseveli , 
qu’il  n’a  plus  d’existence  que  celle  que  nous  avons  l’impru- 
dence de  lui  donner , par  tout  l’appareil  dont  nous  le  gratifions 
encore  : il  porte  sur  son  front  la  marque  éternelle  de  la  répro- 
bation publique  ; il  est  mort  à la  gloire  , à l’estime  , à la  com- 
misération ; il  a dédaigné  d’être  roi  d’un  peuple  libre  j il  a mieux 
aimé  être  le  chef  des  nobles  et  des  prêtres  , que  le  chef  de  la 
nation  ; il  s’est  mis  à la  tête  des  dévorans  , contre  les  classes 
malheureuses  des  dévorés.  Le  sens  intérieur  est  différent  chez  lui 
que  chez  les  autres  hommes  ; il  n’a  pas  eu  un  ami  sincere  ; il 
n’en  méritoit  pas.  Je  crois  voir  dans  les  traits  de  son  visage  , 
comme  dans  les  actions  de  sa  vie  , que  les  organes  de  l’enten- 
dement sont  blessés  chez  lui  : chasseur  barbare  dès  sa  tendre 
jeunesse , il  préludoit  à toutes  les  cruautés  qu’il  a exercées 
depuis  ; et  les  leçons  diverses  qu’il  a reçues  du  peuple,  n’ont  pu 
ni  l’éclairer,  ni  le  changer  j il  n’a  pas  su  lire  au  milieu  de  tant 
de  bons  livres , au  milieu  de  tant  de  beaux  arts  ; il  n’en  a chéri 
aucun  : qu’il  soit  captif,  voilà  sa  punition;  qu’il  soit  défendu 
de  prononcer  son  nom , qu’il  reste  enseveli  loin  des  hommes 
qu’il  n’a  jamais  aimés  ; son  pied  ne  foulera  plus  la  terre  vivante 
de  la  liberté  ; du  fond  de  sa  prison  , il  entendra  nos  hymnes  de 
victoire.  De  quelle  gloire  immortelle  ne  pouvoit-il  pas  se  cou- 
vrir en  marchant  avec  la  nation , la  plus  généreuse  des  nations , 
et  hélas,  qui  fut  trop  confiante  ! il  eût  fait  son  bonheur  et  le  sien. 
Mais  enfin , qui  sait  si  le  remords  ne  pénétrera  point  un  jour 
son  cœur , car  je  le  crois  inévitable  dans  l’être  le  plus  endurci  ? 
Qui  sait  si,  avec  les  larmes  d’un  vrai  repentir,  il  ne  s’écriera  point 
un  jour  : j’étois  un  insensé , j’ étais  un  barbare  \ mais  les  hommes 
m’avoient  l’ait  roi.  Quel  aveu  ! qu’il  seroit  précieux  pour  les 
générations  futures  ! Il  peut  venir,  un  tel  aveu;  îl  n’y  a que  les 
démons  qni  ne  peuvent  s’amender  par  le  repentir. 

Le  procès  prétendu  de  Louis  Capet  n’étant  qu’un  combat  réel 
entre  deuæ  pouvoirs  , et  c[ui  ne  peuvent  plus  subsister  ensemble  , 
je  soutiens  (pe  la  royauté  est  bien  plus  abolie  par  la  captivité  du 
tyran,  que  par  la  peine  de  mort  : cette  royauté  qui  ne  sera  plus 
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pour  nous  qu’un  fantôme,  deviendra  pour  les  étrangers  ce  qu’est 
le  mannequin  placé  dans  nos  jardins  pour  écarter  de  nos  rruits 
les  oiseaux  voraces  j épouvantail  utile!  Ainsi,  dans  la  politique, 
il  faut  opposer  des  prestiges  à d’autres  prestiges  5 il  faut  mener 
les  hommes  par  leurs  propres  idées. 

On  peut  se  dire  républicain  , sans  prendre  pour  cela  le  style 
des  cannibales  ; le  sauvage  est  encore  plus  ignorant  qu’il  n’est 
féroce  j c’est  toujours  l’ignorance  qixi  détermine  la  cruaTité.  La 
bonne  nature  a voulu  que  toute  cruauté  fût  inutile  , et  rien  ne 
trompe  plus  celui  qui  se  venge,  que  la  vengeance  même  : après 
l’acte , il  en  est  étonné  tout  le  premier. 

Comment  s’est  - on  abusé  au  point  d’appeler  procès  ce  qui 
n’est  point  un  procès  (1)  , et  jugement  ce  qui  ne  doit  être  qu’une 
loi  J une  loi  de  sûreté  générale  ? est-ce  qu’une  nation  a un  procès 
avec  un  individu  r est  - ce  qu’on  juge  l’assassin  d’une  nation 
entière  comme  un  simple  brigand  ? est-ce  qu’un  tyran  doit  ren- 
contrer d’autres  hommes  que  des  vengeurs  f qui  n’avoit  pas  le  droit 
d’immoler  Louis , lorsqu’il  ordonnoit  des  massacres  ? 

De-là,  l’erreur  plus  grande  de  l’appel  au  peuple  : ses  partisans 
ont  droit  de  m’étonner  ! Eh  ! nous  n’avons  pas  encore  de  cons- 
titution, et  nous  voulons  prendre  une  mesure  pour  laquelle  il 
n’y  a pas  même  de  mode  1 Certes  1 nous  ne  pouvions  nous  dire 
libres  et  égaux  sous  la  main  de  l’assemblée  constituante  , sous 
un  roi  maître  absolu  de  deux  cent  mille  soldats  ; sous  un  roi , 
chef  suprême  d’un  million  de  gentiliâtres  , et  de  soixante  mille 
prêtres  conjxirés  contre  la  liberté  5 sous  un  roi  percepteur  et 
dépositaire  de  la  fortune  de  l’état  ; sous  un  roi  dont  l’autorité  et 
la  puissance  étoit  permanentes  ! Mais  aujourd’hui , dans  ce  pas- 
sage d’une  constitusion  à une  autre , nous  avons  un  autre  des- 
potisme à vaincre  ; c’est  cette  violence  qui  travaille  seule  depuis 
quel([ues  temps.  Sans  doute  il  y a erreur,  ou  du  moins  équivoque 
dans  ces  mots  : peuple  souverain  ^ souveraineté  nationale  ; sans 
doute  le  souverain  et  la  souveraineté  nationale  sont  deux  choses 
distinctes  5 sans  doute  il  ne  peut  y avoir  de  gouvernement  sans  un 
point  central  P sans  un  centre  d’autorité,  au-delà  du(juel  on  ne 
puisse  plus  recourir  à ime  autre  puissance  : où  est-il  aujourd’hui, 
ce  point  central  l Je  le  demande  : le  peuple  souverain , c’est 
le  dieu  de  Spinosa.  Dans  ce  système  monstrueux,  chaque  portion 
de  la  matière  étoit  une  portion  de  la  divinité.  Avons-nous  en 
politique  une  idée  nette  sur  ce  qui  constitue  aujourd’hui  le 


(i)  Un  procès  d’un  homme  avec  vingt  - six  millions  d’hommes  1 Sans  les 
mots  qui  nous  trompent  , ne  serions-nous  pas  des  insensés  1 
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somérabi  ? et  les  loix  , au  lieu  d’avoir  un  sanctuaire  fixe,  ne 
sont-elles  pas  encore  abandonnées  à tous  les  mouvemens  popu- 
laires ? La  souveraineté  doit  céder  au  souverain , lequel  est  son 
propre  ouvrage  ; mais  ces  deux  mots  sont  encore  parmi  nous  un 
cercle  vicieux  (i). 

Si  nous  n’avons  point  encore  de  constitution , si  pendant  ce 
passage  toujours  difficile  d’un  gouvernement  à un  autre  , nous 
devons  user  de  prudence,  irons-nous  réveiller  toutes  les  passions, 
et  donner  lieu  à des  agitations  incalculables  ? irons  - nous  faire 

{Jeser  une  tête  ci  - devant  couronnée  dans  tous  les  bourgs  et  vil- 
ages  de  la  république  encore  en  enfance  ? irons-nous  faire  jouer, 
sur  la  chute  de  cette  tête , plus  de  six  millions  d’hommes  ? 
irons-nous,  dis-je,  les  faire  jouer  à pair  ou  à non?  ne  seroit-ce 
pas  évidemment  donner  un  nouveau  degré  d’activité  à cet  esprit 
démocratique  et  dissolvant , qui  , on  ne  peut  se  le  dissimuler  , 
régné  aujourd’hui  ? Oh  ! quel  premier  exercice  , ou  quel  premier 
essai  de  la  puissance  populaire  ! ce  n’est  pas  le  gouvernement 
représentatif  qui  régné  , et  je  l’ai  assez  étudié  pour  savoir  que 
nous  n’y  sommes  pas  encore,  que  nous  en  sommes  même  loin. 
L’anarchie  triomphe  : or,  elle  n’est,  citoyens,  que  la  préface 
du  despotisme.  La  raison  en  est  bien  simple  ; quand  le  peuple 
sent  sa  force,  il  en  abuse  toujours;  il  en  abuse,  parce  qu’il  est 
ignorant  et  passionné  ; après  avoir  fait  rire  ses  amis , il  les  fait 
pleurer,  il  les  fatigue  par  ses  lourds  caprices  et  par  ses  violences  : 
vous  qui  répétez , jusqu’à  la  satiété  , le  peuple  souverain  , et 
qui  n’avez  pas  encore  su  éclairer  ces  mots , craignez  que  le 
peuple  , après  avoir  appris  ( ce  qui  est  juste  et  ce  qui  est  évi- 
dent ) que  nul  homme  ne  naît  noble , ne  veuille  apprendre  que 
nul  ne  naît  riche  ; ce  qui  seroit  la  dissolution  de  la  société  ! 

Quelques  factieux,  amoureux  de  désordres,  ont  condamné 
l’appel  au  peuple  ; mais  dans  un  sens  bien  différent  du  nôtre  ; 
ils  vouloient  forcer  une  question  que  j’aurois  voulu  laisser  long- 
temps indécise  ; ils  vouloient  précipiter  une  exécution  sanglante  ; 
parce  qu’ils  jugeoient , convenablement  à leurs  vues , qu’il  étoit 
impossible  qu’ir  n’y  eût  pas  une  réaction  presque  égale  à l’action  : 
il  redoutoient  peut-être  que  l’appel  au  peuple  ne  prononçât  la 
grâce  de  liOuis.  Eh  ! quel  désespoir  pour  ces  bons  amis  du 


(i)  Que  dans  les  assemblées  primaires  se  fasse  la  sanction  des  loix  consti- 
tutives  qui  doireut  servir  long-temps  de  base  au  gouvernement , cela  est  grand  , 
majestueux,  et  c’est-Jà  que  la  souveraineté  nationale  s’exerce  légalement,  ainsi 
«[ue  dans  la  création  de  ses  représentaus  ; mais,  dans  un  gouvernement  néces- 
sairement rep?'ésentatif,  aller  interroger  sept  à huit  millions  d’hommes  sur  la  peine 
t)u  non  peine  de  mort  d’un  individu  , je  m’y  perds  ! 
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tîsàns  qTte  parmi  ceux  rpil  ne  vouloieut  pas  dp  Ta  révolutloa.  du 

10  août  J nous  tous  qui  y avons  coopéré,  qui  l’avons  scellée  de  notre 
sauf^,  ou  de  notre  présence,  nous  voulons  la  mort  du  tyran. 
Si  ce  n’est  pas  là  une  explication , si  ce  n’est  pas  assez  pour 
ouvrir  les  yeux  de  nos  collègues,  je  ne  crains' pas  de  dire  que 
la  Convention  veut  spontanément  sP  rendre  la  complice  des  in- 
trigans  , des  royalistes  , des  contre-révohitionnairc^^e  tout  genre 
qui  se  réunissent  en  cet  instant,  pouf  prolonger  Ta  vie  du  plus 
exécrable  des  hommes. 

Citoyens  , a-t-on  trouvé  contre  nous  des  pièces  dans  les  papiers 
du  ci-devant  roi?  en  a - t - on  trouvé  dans  les  papiers  de  son 
valet-de-chauibre  ? Non  : les  hommes  du  lo  août  ne  correspon- 
doient  point  avec  les  tyrans.  Mais  ceux  qui  sont  convaincus  de 
cette  correspondance,  craignent  que  le  tyran  délin itivement  con- 
damné à mort , ne  parle  et  ne  nomme  tous  ses  complices  ; ils 
esperent  leur  pardon,  s’il  parvenoit  à remonter  snr  le  troue;  et 
voilà  pour(jUoi  ils  veulent  .un  appel  au  j)cuple  : ils  se  flattent 
d’échapper  à la  peine  qui  les  attend  , à travers  les  horreurs  de 
la  guerre  civile  et  de  ranarclile.  ^ ^ 

Citoyens , ne  me  reprochez  pas  d’user  de  personnalités  , ce 
sont  les  personnes  que  vous  avez  à juger,  et  pour  les  juger,  il, 
faut  vous  les  faire  connoître. 

Je  dis  avec  El.rrere , que  le  salut  de  la  république  tient  au 
parti  que  prendra  la  Convention  dans  cette  conjoncture  impor- 
tante ; je  dis  spécialement  avec  lui  , qu’il  tient  à la’  majorité 
plus  ou  moins  grande  ^ui  formera  la  délibération.  Mais  pour- 
quoi lié-je  ainsi  le  soi^de  l’état  à une  délibération  particu- 
lière ? C’est  parce  que  cette  délibération  prouver^,  évidemment 
le  degré  d’ascendant  de  l’intrigue  sur  la  majorité  des  représen-^ 
tans  tiu  peuple. 

Citoyens , je  ne  crains  pas  de  vous  avouer  que  la  perspective 
l’a  plus  affreuse  se  présente  à mon  imagination  désolée  : avec  des 
intentions  pures,  nous  scandalisons  l'Europe,  nous  assassinons 
la  patrie;  l’elfet  de  la  calomnie  et  de  la  prévention  est  tel,  que 
le  plus  honnête  homme  de  France  est  réputé  un  brigand  quand 

11  siégeVlà.  Eh  bien  ! représentai! s , si  vous  ne  faites  cesser  ces 
préventions  injustes,  si  vous  n’appréciez  bientôt  les  hommes  qui 
vous  gouvernent  en  vous  flattant , je  vous  dis , moi , qu’il  est 
impossible  que  vous  sauviez  votre  pays. 

Ne  vous  attendez  pas  que  les  oies  de  la  montagne  se  laissent 
jamais  flédhir  ; ne  croyez  pas  que  de  tels  hommes  fassent  jamais 
cause  commune,  qu’ils  se  rallient  jamais  avec  de  v is  intrigans  de 
cour;  non,  fussiez-vous  encore  plus  injustes  eiivers.  eux  , vous 
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ne  leur  feriez  rien  perdre  de  leur  inflexible  rudesse  : ils  savent 
bien  que  le  salut  public  dépend  de  la  réunion  de  l’assemblée  ; 
ma'S  iis  savent  aussi  que  les  intrigans  doivent  être  exclus  de 
cette  réunion  iis  savent  qu’un  acte  de  réunion  avec  les  hommes 
ciui  ont  déjà  trahi , ne  seroit  qu’une  trahison  combinée  , et  ils 
ne  trahiront  point  : plutôt  que  de  s’avilir,  dis  sauront  mourir; 
si  vous  ne  voulez  pas  sauver  la  patrie , ils  périront  ; mais  ils 
périront  à le^ir  poste  , ils  périront  en  s’écriant  : peuple  ! res- 
pecte encore  la  majorké  de  là  Convention , cette  majorité  n’est 
o<mpable  que  de  foiblesse  , tu  n’as  ici  que  quelques  ennemis  , 
et  nous  les  avons  nommés  ‘.  Dieux  î faut -il  que  -nous  soyons 
condamnés  au  supplice  de  siéger  à côté  de  ceux  qui  perdent  la 
liberté  du  monde! 

Citoyens,  si  la  conviction  n’est  point  entrée  clans  vos  âmes  , 
si  le  discours  de  Earrere  ne  vous  a point  persuadés , si  le  pré- 
texte de  la  souveraineté  dm  peuple,  des  menaces  étrangères,  n’a 
point  disparu,  je  ne  dis  plus  cpi’un  mot,  et  je  le  dis  pour  ma 
justilication  personnelle  : je  me  soumets  à tout , je  me  résigne 
il  la  volonté  générale , aussi-tôt  c|ue  vous  l’aurez  proclamée  ; 
mais  en  proclamant  cette  résignation  solemnelle  , jé  prétends 
(|ue  ma  tête  soit  déchargée  du  fardeau  de  la  responsabilité  que 
vous  allez  encourir  : le  temps  des  combats  approche,  nos  armées 
ne  sont  point  approvisionnées , elles  sont  dénuées  de  tout , le 
soldat  est  exténué,  le  sang  des  citoyens  coulera  jusque  dans  le 
sein  des  assemblées  primaires  , il  rejaillira  sur  vous  , la  France 
en  proie  à la  guerre  civile , n’olfrîra  c|u’une  stérile  résistance 
aux  armées  des  despotes  réunis  ; et  c’est  alors  cjue  le  vœu 
secret  , que  le  vœu  constant  de  nos  adversaires  sera  accompli. 
Pans,  ! cité  malheureuse  ! tu  deviendras  la  proie  des  barbares  ; 
Guillaume,  François  et  Brunswick  viendront  peut  - être  , de 
leurs  mains  impies , incendier  ce  sanctuaire  sacré.  Vous , ci- 
toyens , on  fera  ce  qu’on  a déjà  tenté  tant  de  fois  : on  vous 
entraînera  dans  le  midi  de  la  France  ; et  enfin  on  sera  vengé 
de  ce  que  Paris  n’a  pas  donné  ses  suffrages  à la  faction  que  nous 
combattons. 

Citoyens,  vous  appercevez-vous  des  pas  que  vous  faites  vers 
ia  destruction  de  Paris;  le  trésor  public  s’épuise  pour  çalomnier 
cette  inere  de  la  révolution  ; ses  magistrats  vous  adressent  un 
compte  justificatif,  et  vous  en  refusez  l’envoi.  Une  administra- 
tion de  département  usurpe  la  puissance  nationale  , elle  vous 
intime,  à vous,  des  ordres,  et  vous  passez  froidement  à l’ordre 
du  jour.  Keprésenîans , if  tombera  le  bandeau  fatal,  mais  il  ne 
sera  plus  temps  ; Paris  sera  au  pouvoir  de  BrunsSvick , et  peut- 
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être  Louis  XVI  sur  le  troue  : alors  ceux  qui  vous  auront  égares, 
qui  vous  auront  emmenés  à Lyon  ou  ù.  Jlordeaux  , auront  la 
gloire  de  traiter  de  puissance  à puissance  avec  celui  qu’ils  auront 
rétabli  sur  le  troue. 

Je  sais  bien  que  vous  ne  voulez  pas  ces  désastres-là  ; mais  , 
pour  ne  les  vouloir  pas  , en  servez-vous  mieux  la  })atrie  , si  c’est 
vous  , si  c’est  votre  fatale  prévention  qui  la  précipite  dans 
l’abîme  ? 

Je  m’étois  d’abord  proposé  de  passer  sous  silence  un  des 
movens  de  ceux  qui  veulent  l’apjiel  au  peuple  ; mais  comme 
personne  ne  l’a  relevé,  comme  le  jour  de  tout  dire  est  venu,  je 
vais  , enfin , rompre  le  silence. 

On  a dit  qu’il  étoit  bien  étrange  de  voir  ces  hommes-là , c’est 
de  nous  qu’il  est  question  , professer  aujourd’hui  d’autres  prui- 
cipes  que  ceux  que  nous  profess’ons  le  17  juillet  1791  ; on  a 
dit  <me  , le  17  juillet,  nous  demandions  au  Champ- de-Mars  un 
appel  au  peuple,  précisément  pour  le  jugement  de  Louis  XVI  , 
et  l’on  a demandé  comment  il  pourroit  se  faire  qu’au jourd’hui 
nous  fussions  les  premiers  à nous  opposer  à cet  appel. 

Citoyens,  poursuivis,  persécutés,  emprisonnés  pai*-  le  despo- 
tisme, en  réparation  du  crime  honorable  du  17  juillet,  nous  ne 
nous’  serions  ja.mais  attendus  à nous  l’entendre  reprocher  dans 
une  assemblée  de  républicains  5 mais  puisque  nos  enneînis  sont 
atroces  au  point  de  nous  chercher  des  forfaits,’  là  où  nous  avons 
bien  mérité  de  la  patrie  , je  dois  répondre. 

Représentans , il  est  faux  qu’au  Charap-de-Mars  nous  ayons 
demandé  l’appel  au  peuplé  du  jugement  de  Louis  XVI  ; il  est 
faux  que  n^us  ayons  demandé  qu’u  fut  jugé  par  le  peuple  ; nous 
avons  demandé  que  l’assemblée  constituante  se  donnât  des  suc- 
cesseurs pour  le  juger,  et  pour  aviser  aux  moyens  de  le  rem- 
placer d’une  maniéré  nationale  nous  nous  servions  de  cette 
expression,  et  non  de  celle-ci  (d’une  maniéré  républicaine), 
parce  qu’aiors  ces  mots  étoient  proscrits , et  que  nous  voulions 
plutôt  la  chose  que  le  mot, 

Eeprésentans  , je  ne  vous  en  impose  pas  , cette  pétition  est 
écrite  de  ma  main,  j’en  ai  tracé  les  sacrés  caractères  sur  l’autel 
même  de  la  patrie  : d’ailleurs  la  voilà  (1),  elle  encore  teinte 
de  mon  sang,  de  celui  de  ma  femme,  de  mon  enfant  unique. 


(1)  Si  ce  discours  eût  été  prononcé  à la  tribune  de  la  Courveutron  , j’aurois 
montré  la  pétition  r le  citoyen  qui  en  est  dépositaire  nie  i’auroit  couilée , et 
(Jixi  lailic  signatures  eu  attestent  l’auiLenlicité. 
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tie  ceîm  de  plusieurs  ipllliers  de  mes  concitoyens.  Législateurs  ï 
j’eusse  péri  tout  entier  ce  jour-là , si  la  fortune  ne  m’eût  frayé 
ïine^route  sanglante  au  milieu  des  cadavres  de'  mes  freres.  Eh 
tien  ! l’homme  qui  s’est  exposé  une  fois , qui  s’est  exposé  une 
seconde,  saura,  s’exposer  une  troisième,  quand  le  salut  de  la 
patrie  l’exigera.  Faction  de  lâches  ambitieux,  voilà  les  hommes 
que  vous  avez  àr  combattre  ! Et  toi,  liberté  sainte!  voilà  les 
honimes  qui  combattront  pour  toi  : défends-les , c’est  ta  cause  j 
défends-les,  et  tu  triompheras  de  tous  tes  ennemis,  de  quelque 
masque  qu’ils  se  parent. 

Je  vote  pour  la  mort  du  tyran , et  demande  la  question  préa- 
lable sur  l’appel  au  peuple. 


A DIJON,  chez  P.  Causse,  imprimeur  du  département. 
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